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			Dédicace


			 


			Ce tome est dédié à tous mes fans de Wattpad. Cette série est là grâce à vous et je vous en suis reconnaissante.


			 


		




		

			Chapitre 1


			 


			— Va-t’en, sifflé-je, essayant d’ignorer la vieille dame qui me fixe.


			Le voile de la cataracte recouvre tellement ses yeux qu’il est difficile de distinguer leur couleur. Des cheveux gris métallique pendent en boucles filiformes le long de son dos. La vieille chemise de nuit élimée qu’elle porte est couverte de taches. Ses lèvres s’affinent suite à mon ordre murmuré.


			— Mattie Hathaway, tu as encore baissé la température de la clim ?


			Je grimace face à la colère dans la voix de Joan. Elle est déterminée à rester en dessous de cinquante dollars par mois pour la facture d’électricité, ce qui veut dire que nous étouffons dans la chaleur de Charlotte. Le fantôme ouvre sa bouche à nouveau et je lui jette un regard noir pour qu’elle se taise. Chaque fois que l’un d’entre eux débarque et que la température fait une chute libre, on m’accuse d’avoir baissé le thermostat. Les esprits ne sont bons qu’à m’attirer des ennuis. 


			Ce n’est pas comme si je pouvais lui dire que ce n’est pas ma faute, mais celle du fantôme. Elle m’enverrait dans un asile de fous si vite que ma tête en tournerait. Je ne m’amuse pas à avouer à tout le monde que je peux voir ces petits casse-pieds depuis que ma mère a essayé de me tuer, quand j’avais cinq ans. 


			— Bon sang, pourquoi il fait si froid ici ? demande Joan, entrant dans ce qu’elle appelle le salon, mais qui ressemble plutôt au coin d’une boite.


			À première vue, le petit appartement exigu semble entretenu. Les murs ne portent aucune décoration et les meubles sont banals et fonctionnels. Le tapis gris a quelques taches, mais à part ça, il est propre. Cependant, c’est seulement parce que je le nettoie. Mains cassées ou pas, elle me fait travailler.


			Joan Myers, ma dernière mère d’accueil, ne m’impressionne pas. Elle a la quarantaine, neuf kilos en trop et ses cheveux teints en blond sont en bataille. Son visage arbore un froncement de sourcils permanent. Tout aussi mauvaise soit-elle, Joan ne peut pas être pire que celle qui s’est avérée être une tueuse en série et a essayé de me tuer.


			La voix de Joan est aigüe et nasale, comme si elle sniffait de la poudre. J’espère vraiment que ce n’est pas une junkie cachée. Je ne supporterais pas ça à nouveau. Ma mère était accro à l’héroïne et je suis consciente des dégâts que ça fait. Je refuse de subir ça. Même si la plupart des junkies sont aussi fins que du papier, Joan ici présente n’a pas peur de faire des excès, alors j’ai peut-être tort. Je n’ai pas vraiment trouvé de drogue… pour l’instant. Je ne suis ici que depuis deux semaines.


			— J’sais pas, réponds-je en haussant les épaules et en tournant la page de Star Magazine.


			Il semblerait que Kim Kardashian essaie d’utiliser son enfant pour augmenter sa couverture médiatique. North ? Vraiment ? Pourquoi donnerait-elle un tel nom à cette pauvre gosse ? Je secoue la tête, dégoûtée. Les célébrités.


			Joan se dirige vers le thermostat et un flot d’injures lui échappe. Je suis presque sûre que la température est toujours sur vingt-six. Elle commence à marmonner qu’il est cassé et attrape le téléphone pour appeler le concierge de l’immeuble. J’ai pitié de ce pauvre homme. Joan peut être une véritable emmerdeuse quand elle l’a décidé.


			Mon fantôme semble vexé que je l’ignore et prend place droit devant mon visage. Je serre les dents. Je déteste quand ils me touchent. Le froid qu’ils transportent est douloureux, mais en plus de ça, je peux sentir ce qu’ils ressentent. Cette vieille femme veut désespérément que son fils sache qu’elle lui pardonne ce qu’il lui a fait. À en juger par les cicatrices de brûlures de cigarette sur ses bras, je ne suis pas sûre qu’elle le devrait.


			— Pas maintenant, murmuré-je avant de jeter un regard à Joan, qui débat toujours avec le concierge.


			— Pitié, gémit-elle. Il faut qu’il sache que je le pardonne.


			Depuis que j’ai commencé à parler aux fantômes quelques mois plus tôt, ils semblent tous penser que je suis leur messagère personnelle. Euh, non. J’ai essayé de les ignorer à nouveau, comme avant, mais c’est inutile. Ils savent que je peux les voir, à présent. Les spectres sont les pires commères que j’aie jamais vues.


			— Si tu ne me lâches pas la grappe tout de suite, je vais contacter ton fils et lui dire que tu le détestes et que tu ne lui pardonneras jamais, craché-je. 


			Ce n’est pas comme si je le ferais, évidemment, mais parfois, être méchante est le seul moyen pour qu’ils me laissent tranquille. Je ne suis pas Jennifer Love Hewitt de cette série débile. C’est ma vie, et je refuse d’être la Fille aux Fantômes.


			 Elle me contemple, horrifiée, avant de disparaître. Présente une minute, partie la suivante. La pièce se réchauffe au moment où elle s’en va. Joan s’arrête de parler, consciente du changement de température. Je fais mine d’être concentrée sur mon magazine, mais lui jette un coup d’œil. Elle fronce les sourcils. Je suis presque sûre qu’elle sait qu’il se passe quelque chose, et que c’est ma faute, mais elle ignore tout simplement ce que c’est. 


			Mon estomac gargouille, mais il n’est pas l’heure de dîner. Joan m’a dit, lors de mon premier jour ici, que je n’avais droit qu’au petit déjeuner et au dîner. Le reste était interdit. La nourriture est chère, qu’elle a dit. Quelle femme diabolique et égoïste. Combien peuvent bien coûter un paquet de saucisson italien et un morceau de pain ? Ce n’est pas comme si elle s’affamait non plus. Elle se goinfre toute la journée.


			J’abandonne mon magazine et me dirige vers le trou qui me sert de chambre. Mieux vaut être là que continuer à contempler le frigo avec envie. La pièce est petite : à peine la taille d’un placard vide. Il y a un lit, une table de nuit et une commode. C’est tout. Mon carnet de croquis abandonné et mes crayons décorent la surface de cette dernière. Je ne suis plus capable de dessiner depuis que Madame Olson a détruit mes mains. 


			Celles-ci tremblent légèrement tandis que j’essaie de m’empêcher de penser à cette femme. C’était la mère de ma famille d’accueil, l’une de celles que j’avais vraiment bien aimées. Elle nous a tous fait croire qu’elle avait de l’affection pour nous, et à sa manière, tout aussi folle soit-elle, peut-être était-ce le cas. Le problème était qu’elle souffrait d’un dédoublement de personnalité, et l’une de ces dernières était une tueuse en série. Elle avait tué ma sœur adoptive, Sally, et quand j’étais sur le point de découvrir la vérité, elle m’avait enlevée, enfermée et torturée. 


			En soupirant, j’ouvre mon ordinateur portable, la seule chose que Joan n’a pas pu me prendre. J’ai secrètement chargé la batterie pendant la nuit. Heureusement, il y a une prise derrière la tête de lit. Elle m’a prévenue de ne pas utiliser de l’électricité, car je pourrais très bien aller à la bibliothèque. Saleté de vache égoïste. Ce n’est pas comme si j’avais internet ; elle ne paiera pas pour ça.


			Oui ! Trois réseaux non sécurisés sont disponibles. J’adore les gens qui ne savent pas qu’ils devraient les protéger. Je glousse comme une blonde draguant un sportif. Roulant mes yeux face à cette image, je me sers de l’une des connexions pour pouvoir au moins consulter mes e-mails. 


			Il y en a un de ma meilleure amie, Meg. Elle a organisé un évènement super-secret d’une semaine pour mon anniversaire. Joan ne s’est pas montrée très coopérative, alors Meg, fidèle à elle-même, a demandé à son père, le maire, de l’appeler. Ce n’est pas exactement comme si j’avais hâte, mais là, je ne tiens plus en place. C’est les vacances d’été ; je n’ai nulle part où aller si ce n’est la bibliothèque, et j’en reste éloignée autant que possible. Trop de fantômes. Ma tête me fait souffrir lorsqu’ils me bombardent tous.


			Je fronce les sourcils en lisant son mail. Elle se montre très énigmatique, ce qui me rend nerveuse. Que manigance-t-elle ? Et pourquoi devrais-je prévoir des bottes ? Elle sait que je ne suis pas fan d’extérieur. Si elle pense qu’elle va me traîner en randonnée ou au camping…


			— Mattie !


			Que veut la vieille peau, maintenant ?


			Je ferme mon ordinateur et traîne des pieds jusqu’au salon, où je me fige pendant deux secondes et demie, avant de plonger sur le gars qui étudie Joan avec des yeux prudents. Je n’arrive pas à y croire. C’est l’Agent Dan.


			Il m’attrape facilement et rit. Ses yeux marron sont chaleureux tout plein. Ils font toujours fondre un peu la glace qui vit en moi. Je n’ai jamais compris cette étrange relation que Dan Richards et moi partageons, mais elle compte plus que tout au monde pour moi. C’est le seul qui m’a crue pour Sally et m’a aidée à résoudre son meurtre. En plus de ça, il m’a sauvé la vie quand Madame Olson m’a capturée.


			— Joyeux anniversaire, morveuse.


			Il sourit face à la grimace provoquée par le surnom qu’il m’a donné. Il sait que je le déteste, mais voilà ; il n’est pas non plus fan du sien.


			— Mon anniversaire n’est que demain, Agent Dan, rétorqué-je avec insolence, tout en refusant de le lâcher.


			Il m’a tellement manqué. Il est parti à Quantico pour un entraînement avec le FBI. Après tout le travail qu’il a fait pour attraper une tueuse en série – Madame Olson –, il a beaucoup attiré l’attention au commissariat de Charlotte. Cependant, il n’était pas censé rentrer avant deux semaines.


			— Qu’est-ce que tu fais ici ? demandé-je.


			— Nancy m’a appelé.


			Mince. Si Nancy l’a appelé, c’est grave. Elle est très silencieuse dernièrement, m’incitant à me tenir le mieux possible, mais je n’ai pas envie d’être autre chose que moi-même.


			— Mattie, vas-tu me présenter à ton… ami ?


			Je serre les dents face au ton de Joan. Se faire de fausses idées, c’est sa spécialité.


			— Joan, voici l’agent Dan Richards des services de police de Charlotte. Dan, voici ma mère d’accueil, Joan Myers.


			Nous remarquons tous les deux la panique qui traverse le visage de l’intéressée. Eh bah dis donc, elle est peut-être vraiment sous crack. J’ai tellement pas besoin de ça. Dan fronce les sourcils et elle prend rapidement congé.


			— Bon, Mattie, qu’est-ce qui se passe ? demande-t-il, les yeux troublés. 


			— Il ne se passe rien, nié-je. 


			Que lui a dit Nancy ?


			— Euh, tu pourrais me dire pourquoi tu as crié sur un gosse de cinq ans ?


			Je ferme brièvement les yeux et m’assieds sur le canapé taché. Je n’arrive pas à croire qu’elle lui ait parlé de ça. Mark m’avait demandé de colorier avec lui ; la frustration était montée lorsqu’il avait ri parce que je n’arrivais pas à rester dans les lignes. Ma colère avait explosé et je m’étais défoulée sur lui. Pas l’un de mes moments les plus glorieux. Je m’étais excusée auprès du petit garçon, mais apparemment, notre famille d’accueil refusait d’avoir un enfant « violent » à la maison. Ils avaient l’air d’être des gens bien. C’était totalement ma faute. Depuis que je suis sortie de l’hôpital, je passe ma colère sur beaucoup de personnes qui ne le méritent pas. Je le sais, mais je ne peux pas m’en empêcher.


			En toute honnêteté, les trois dernières maisons où j’ai été placée étaient vraiment, vraiment bien, mais il semblerait que je n’arrive pas à me débarrasser de l’amertume qui jaillit de ma bouche, ces derniers temps. J’ai ruiné mes propres chances d’avoir une bonne famille d’accueil non seulement une fois, ni deux, mais trois fois ces deux derniers mois.


			Dan s’assied et prend mes mains. Elles enveloppent les miennes, plus petites, et je m’émerveille de voir combien elles ont l’air minuscules comparées aux siennes. Il les tourne et examine les cicatrices restantes de la série de chirurgies que j’ai dû subir pour réparer les dommages que leur a infligés Madame Olson. Elle les a brisées avec une masse pendant que j’étais attachée, incapable de bouger. Y repenser me fout les jetons. J’ai enlevé les bandages un peu plus tôt et ai oublié de les remettre. Ils m’aident à atténuer la douleur et à oublier, par moments, comment j’ai eu ces cicatrices.


			Non. 


			Je suis plus forte qu’elle. Elle ne me battra pas. C’est un mantra que je murmure encore et encore chaque fois que je me réveille en criant. Ne vous méprenez pas, je suis une dure à cuire. En tant qu’enfant du système, il le fallait. Seulement, être torturée est quelque chose que, même moi, je ne peux pas ignorer. Ça me hante.


			Dan, néanmoins, fait ressortir mon côté vulnérable. Je le déteste pour ça parfois, et le bénis à d’autres moments. Je me sens assez en sécurité avec lui pour baisser ma garde.


			— Eh bien ? insiste-t-il, comme je ne réponds pas.


			— Écoute, c’est pas grave. Je me suis excusée auprès du gamin.


			— Si, Mattie, c’est plutôt grave, me contredit-il avec douceur. Nancy a dit que si tu es virée d’une maison de plus, le seul endroit qu’il te restera sera le foyer de groupe.


			— Quoi ?


			Un foyer de groupe ? Mon ventre se tord à cette idée. Le seul dans lequel j’avais été, c’était Hartford. Il avait fermé peu après mon arrivée. C’est aussi l’endroit où Madame Olson avait installé sa salle de torture. Les foyers ont une tout autre signification pour moi, à présent. Je ne peux pas y aller. Je n’irai pas. Je prendrai mes jambes à mon cou avant que ça arrive.


			— Morveuse, je sais que tu es en colère contre le monde entier…


			— En colère ? ris-je sèchement en levant mes mains endommagées vers lui. Je ne peux même pas tenir un crayon et colorier sans dépasser, Dan. « En colère » n’est pas la bonne expression.


			Il soupire et je lui jette un regard noir, le défiant d’ajouter quoi que ce soit. Il sait ce que j’ai traversé. Dan est la seule personne à qui j’ai tout raconté.


			— Écoute, Morveuse. Nancy ne pourra pas faire grand-chose si on te met dehors. Tu peux me promettre que tu essaieras de te tenir correctement et de garder ton sang-froid ?


			Je sais qu’il s’inquiète. Je le vois dans ses yeux et je peux sentir sa frustration lorsqu’il fait courir ses doigts dans ses courts cheveux bruns. Il a même essayé de faire en sorte que ses parents me prennent en famille d’accueil, mais sa mère ne voulait pas gérer une fille « émotionnellement abîmée et potentiellement violente ». Je ne pense pas qu’elle m’ait un jour appréciée, mais j’ignore pour quelle raison. Je me comporte toujours du mieux que je peux avec elle, et je suis polie, mais elle ne se montre jamais très amicale. Son père, c’est une autre histoire. Il m’adore, moi, ma grande gueule et tout. Je pense que si cela ne tenait qu’à lui, je serais assise dans le salon des Richards plutôt que dans cette décharge. 


			— Je promets d’essayer de ne pas être trop insolente, cédé-je à contrecœur.


			Il fait rouler ses yeux et je ris.


			— Je suppose que c’est tout ce que je peux tirer de toi, pas vrai ?


			— C’est clair, souris-je. Alors, t’as fait tout ce chemin depuis Quantico pour me parler de ma mauvaise conduite ?


			— Et pour te donner ton cadeau d’anniversaire ?


			Cadeau ? Ça m’intéresse.


			Une fois levé, il se dirige vers la porte et attrape une boite sur la table, que je n’avais pas remarquée tout à l’heure. Elle est petite, mais emballée dans du papier rose criard et argenté, avec tout un tas de petites étiquettes « joyeux anniversaire ». Je hausse les sourcils. Dan sait que je ne suis pas fan de rose.


			Il hausse les épaules et me le tend. Le papier froissé est signe qu’il l’a emballé lui-même. Je souris. Je pensais qu’il aurait demandé à la vendeuse de le faire pour lui. Pour ne pas rester immobile à admirer son empaquetage bancal, je le déchire et manque de pousser un cri de fillette. C’est un téléphone, et pas n’importe quel téléphone, mais celui que je voulais. Le Samsung Galaxy S4. Oh. Mon. Dieu. Il n’a pas fait ça !


			Puis mon euphorie passagère s’évapore. Je n’ai pas les moyens de payer le forfait. La sorcière garde tout l’argent pour elle et refuse que j’aie un téléphone. Pourquoi dépenser de l’argent pour ça alors que je peux utiliser le super téléphone du salon ? Sale chauve-souris démoniaque. 


			— Dan, merci infiniment, mais…


			— Pas de mais, Morveuse. Tu as besoin d’un téléphone, vu tous les ennuis dans lesquels tu te fourres. Quand tu m’as dit que l’un de tes pères d’accueil a « accidentellement » perdu le tien, j’ai décidé de t’en prendre un nouveau.


			— Tu ne comprends pas, rétorqué-je, frustrée. Je ne peux pas payer le forfait. 


			Il m’offre son sourire en coin breveté Agent Dan.


			— Je m’en suis occupé. Ne t’inquiète pas pour ça, Morveuse.


			— Euh, non, tu ne t’en es pas occupé, dis-je. T’arrives à peine à payer ton loyer, sans parler de deux factures de téléphone.


			— J’ai eu une augmentation, Mattie. Ne discute pas ton cadeau d’anniversaire. C’est pas gentil.


			— Je ne suis pas quelqu’un de gentil. Aurais-tu oublié ça, Agent Dan ? demandé-je.


			Il secoue la tête et la colère assombrit ses yeux marron.


			— Mattie, la dernière fois que tu n’avais pas ton téléphone, tu as été kidnappée et torturée.


			L’ancien marque un point.


			— Et comme tu refuses de me promettre que tu n’iras pas à nouveau à la poursuite d’un fantôme sans aide, tu gardes ce téléphone ! insiste-t-il.


			Nous nous fixons, chacun refusant de perdre cette bataille de regards. C’est vraiment un gamin, par moments.


			— Je déteste me sentir redevable, Dan, soupiré-je finalement. Tu le sais.


			— Il a le partage de connexion, m’amadoue-t-il. Tu peux avoir internet pour ton ordinateur partout où tu vas avec le wifi.


			— Et j’ai quelqu’un pour m’aider, remarqué-je.


			J’ai Eric. Eric, ou le Gosse du Miroir, comme je l’appelle parfois, avait été la première victime de Madame Olson. Il a fait tout ce qu’il a pu pour me protéger, jusqu’à me blesser accidentellement. Il est resté près de moi pour me garder loin du danger, ou du moins, c’est ce qu’il dit. Je pense qu’il aime simplement me regarder sous la douche, même s’il assure le contraire.


			— Un fantôme ne compte pas comme de l’aide, Mattie, me contredit-il, surtout si personne ne peut le voir ni l’entendre à part toi.


			— Tu vas vraiment continuer à débattre avec moi le jour de mon anniversaire ?


			— C’est pas encore ton anniversaire.


			C’est à mon tour de soupirer.


			— Je vais garder ce fichu téléphone, c’est bon !


			— Très bien, s’emporte-t-il.


			— Super, grogné-je.


			— Je vous jure, vous êtes pire que des enfants de deux ans qui se disputent pour un jouet, rit Monsieur Richards en entrant.


			Je n’avais pas remarqué que Dan avait laissé la porte d’entrée ouverte. Nous nous chamaillions si bruyamment qu’aucun de nous ne l’avait entendu arriver. Monsieur Richards ne ressemble en rien à Dan, mais sa mère non plus. Ils l’ont adopté quand il n’était encore qu’un bébé. Le père est grand, imposant et ses yeux bleus brillent d’amusement. 


			Nous tournons tous deux des regards sinistres vers lui. Nous ne sommes pas des enfants, même si nous nous disputons comme tels. Il rit à gorge déployée face à nos expressions meurtrières.


			— Va prendre tes affaires, Mattie, m’incite-t-il avec un gloussement. On sort dîner pour célébrer ton anniversaire.


			Mon ventre gargouille bruyamment à la simple mention d’un repas, et leurs sourcils se froncent d’inquiétude. Je me lève d’un bond et me dirige vers ma chambre. Je ne refuserai pas de la nourriture gratuite.


			J’ouvre la porte et fonce droit vers mon sac à main, posé sur le lit. Avant que je puisse me retourner, la chambre commence à refroidir. Je n’ai pas le temps pour ça. J’ai faim, bordel. Je me tourne pour hurler au fantôme de s’arrêter, avant de me figer, les mots mourant sur mes lèvres.


			Cette chose m’observe depuis le coin vide, de l’autre côté de la pièce. La zone tout autour d’elle est enveloppée de noir, rendant le visage pâle qui me fixe d’autant plus rude. De longs cheveux noirs hirsutes flottent autour d’elle, les épaules voûtées, comme si elle se préparait à m’attaquer. Je fais un pas involontaire en arrière face à la rage et la haine qui en émanent. 


			Quand elle me regarde, je veux fuir. Ses yeux forment des lacs d’obscurité liquide, un noir si profond qu’il me terrifie. La bouche de la chose s’ouvre, et un fluide sombre commence à en dégouliner, coulant sans s’arrêter pour former une flaque à ses pieds, avant de se faire un chemin vers moi. Je saute sur le lit, mes yeux ne quittant pas un seul instant la chose qui se tient devant moi.


			Sa tête se tourne brusquement d’une façon qui me rappelle ces dingues que l’on voit à la télé, qui ont perdu la tête et n’arrêtent pas de tressauter. Les doigts sont courbés comme des serres, et se contractent répétitivement. Elle se contente de me fixer. Je veux hurler, lui demander de me laisser tranquille, mais ma voix me fait défaut. Il y a très peu de choses en ce monde qui peuvent m’effrayer, et en face de moi se trouve celle qui vient de prendre la première place.


			Avec un sursaut entortillé de son corps tout entier, elle s’approche d’un pas traînant. Je me recule avec l’intention de sauter du lit, mais avant que je puisse ne serait-ce que bouger, elle se tient devant moi. La puanteur qui s’en échappe m’arrache un haut-le-cœur. 


			Elle me touche.


			 


		




		

			Chapitre 2


			 


			Je ne peux pas respirer.


			Je ne peux pas bouger.


			Je suis incapable de voir au-delà de l’obscurité de ses yeux plongés dans les miens.


			Mes poumons s’enflamment et je veux tousser, mais je n’y arrive pas. Je ne peux que m’agenouiller sur le lit et crier, mais aucun son n’échappe à mes lèvres. Un fluide, chaud et infâme, emplit ma bouche. Il déborde, coulant le long de mon menton. La puanteur est intolérable, mais je suis figée, incapable de me défendre contre la haine qui émane de la chose devant moi. Je peux sentir son besoin de me blesser, de me consumer.


			— Morveuse… Mais… C’est… quoi… ça ?


			Dan la voit ?


			— Mattie !


			Je me concentre sur la panique dans sa voix. Cette chose pourrait le blesser. Je ne la laisserai pas faire. Je réussis à fermer les yeux, et je peux respirer. Elle ne peut pas me contrôler si je ne la regarde pas. Une plainte comme je n’en ai jamais entendu m’assaille. Je peux entendre Dan hurler quelque chose, mais si j’ouvre les yeux, je serai sans défense, et c’est hors de question. Plus jamais.


			Œuf pourri. Les fantômes ne sentent pas l’œuf pourri. C’est quoi, ce truc ?


			Des lèvres froides se pressent contre les miennes et j’ouvre les yeux, surprise, dégoûtée. Ces flaques d’encre liquide essaient de m’aspirer à nouveau, mais je peux voir Dan. Il a l’air effrayé, et cette expression me cloue au sol comme rien d’autre ne l’aurait fait.


			— Dégage, ordonné-je à la chose d’un ton bien plus faible que je ne l’aurais voulu, mais au moins, les mots parviennent à sortir.


			Elle siffle.


			— J’ai dit dégage ! hurlé-je d’une voix forte qui résonne dans le calme de ma chambre.


			Un autre sifflement, et elle recule. Je commence à me détendre, mais la voilà qui se tourne et se tient à côté de Dan. Il vacille en arrière, et dans son envie précipitée de fuir, s’écrase sur ses fesses. Ses yeux s’écarquillent tandis qu’elle se penche sur lui. Leur couleur marron s’est muée en noir sous l’effet de la panique.


			— Non ! crié-je.


			Je descends d’un bond et attrape la seule chose sur laquelle je peux mettre la main, mon ordinateur portable, et frappe dans sa direction. Il traverse la chose et heurte l’encadrement de la porte.


			— Dan ? Mattie ? appelle Monsieur Richards. Que se passe-t-il ?


			Avec un sifflement, la chose vacille avant de s’estomper. Ce n’est pas comme un fantôme. Eux apparaissent et disparaissent, mais cette chose… C’est comme regarder une image s’effacer et reprendre des couleurs sur une chaîne de télévision enneigée. Elle a tressauté et bondi avant de se fondre dans l’air.


			— Daniel Aaron Richards, qu’est-ce que tu fabriques ?


			Nos têtes pivotent pour voir Monsieur Richards qui fusille son fils du regard. Je sais de quoi ça a l’air. Dan est sur ses fesses, et je le surplombe avec un ordinateur portable explosé. Oh Seigneur, mon ordi… Non non non non non non !


			— P… Papa…


			— C’est ma faute, Monsieur Richards, interviens-je, la voix toujours tremblante. J’ai vu un cafard de la taille d’une petite souris qui montait sur la porte. Je l’ai frappé avec l’ordinateur et Dan s’est jeté hors de mon chemin.


			— Un cafard ? répète Monsieur Richards.


			Il fronce les sourcils et jette un coup d’œil à la chambre.


			Dan acquiesce.


			— Ouais, Papa. Comme elle a dit.


			L’intéressé plisse les yeux dans notre direction, n’en croyant pas un mot, mais il ne peut pas y faire grand-chose. Il aide son fils à se relever et le dévisage durement, ce qui pousse Dan à baisser les yeux au sol. Quel mauvais menteur. Il m’offre le même regard, mais je lui en rends un totalement innocent. Il secoue la tête et marmonne quelque chose sur les culs et les chemises.


			— Si vous avez fini de vos bêtises, j’aimerais qu’on y aille, déclare-t-il en traversant le couloir. On a une réservation.


			— C’était quoi, ça ? murmure Dan dès que son père est hors de portée de voix.


			— Aucune idée, réponds-je. Mais tu l’as vu, pas vrai ?


			Il acquiesce.


			Wow. L’Agent Dan, le plus empathique non-croyant que j’aie jamais rencontré, a vu un fantôme. Enfin, pas un fantôme, mais c’était quelque chose, et il l’a vu.


			— On appellera Docteur Olivet dès qu’on pourra se débarrasser de Papa, annonce-t-il. Viens, on se tire d’ici.


			Pas besoin de me le dire deux fois. Je n’ai absolument aucune envie de passer du temps seule dans ma chambre avant un moment.


			La vieille camionnette Ford toute branlante et usée de Dan est garée devant le bâtiment avec la Lexus toute neuve de son père. Dan et moi nous dirigeons vers la première, mais Monsieur Richards nous coupe en route en nous demandant de monter avec lui. Nous partageons un regard ébranlé, ce qui accentue le froncement de sourcil de Monsieur Richards. Mes yeux s’écarquillent lorsque je réalise ce qu’il pense. Euh, non.


			— D’accord, Monsieur Richards, concédé-je. Votre voiture est bien plus confortable que la camionnette mutante de l’Agent Dan.


			— C’est pas une mutante ! proteste Dan.


			Son regard outré distrait son père et le fait rire.


			— Combien de nuances de couleur elle a ? le défié-je. 


			Je peux voir de l’apprêt, du rouge et du marron simplement en jetant un rapide coup d’œil. Je sais qu’il a dit qu’il travaillait sur la carrosserie, mais pour l’instant, ça ne ressemble à rien.


			— Ne le taquine pas, Mattie, intervient Monsieur Richards en cachant un sourire. Il est à fleur de peau quand on parle de Myrte. 


			— Myrte ? répété-je en m’étouffant presque avec mon rire.


			— C’était son nom quand je l’ai achetée, se défend Dan, le visage cramoisi.


			— Allez, les enfants, montez dans la voiture.


			Dan et moi nous amassons sur la banquette arrière, ce qui nous attire un nouveau regard spéculatif de la part de son père. Cette fois, il le remarque et secoue la tête.


			La voiture se glisse dans le trafic, et je me mets à l’aise pour profiter de la balade. La Lexus de son père est une belle voiture et je n’ai pas souvent la chance de monter dans quelque chose de si luxueux. 


			— Je voulais te parler de quelque chose avant qu’on arrive au restaurant, Mattie.


			Mon attention est attirée vers Monsieur Richards. Il a l’air très sérieux.


			— Ça fait un moment que je réfléchis à ta situation, continue-t-il. Comme tu vas avoir dix-sept ans demain, tu as pensé à l’émancipation ?


			Mes yeux s’écarquillent. J’y ai pensé, constamment, mais ce n’est pas quelque chose que je peux faire. Pas au vu de ma situation.


			— Oui, Monsieur, j’y ai pensé, mais il me faut encore deux opérations pour mes mains et une tonne de séances de rééducation. Je ne peux pas payer tout ça.


			— Eh bien, si le ministère de la Santé et des Services Sociaux acceptait de couvrir tes frais médicaux relatifs aux blessures causées lorsque tu étais à leur charge, tu le ferais ?


			J’oublie parfois que le père de Dan est avocat, puis il me le rappelle avec le ton professionnel qu’il réserve habituellement à son fils. 


			— Papa, elle n’aurait nulle part où aller, où rester. Elle n’a pas d’argent…


			La voix de Dan se fait moins audible, ses yeux s’écarquillant, puis un sourire s’étire sur son visage.


			— Et c’est exactement la raison pour laquelle j’hésitais à aborder le sujet avec elle, soupire Monsieur Richards. Ce ne serait pas correct du tout, Daniel.


			— Quoi ? demandé-je, perplexe face à la conversation d’expressions faciales entre eux.


			— Papa sait que je te laisserai dormir sur mon canapé.


			— Elle n’a que seize ans…


			— Dix-sept demain, rappelle Dan à son père.


			— Que ce soit l’âge légal de consentement ou pas ne veut pas dire que je vais approuver.


			— Wow, Papa, je t’arrête tout de suite, l’interrompt Dan. Tu te fais des idées. Mattie et moi on n’est pas… On est amis… On…


			— Je ne suis pas aveugle, fils.


			Mes yeux ne cessent de faire des allers-retours entre eux, fascinés. Ça m’impressionne toujours de les voir interagir. Ça me rappelle ce que j’ai raté en grandissant.


			— Ouais, tu l’es un peu, Papa.


			Dan secoue la tête.


			— Elle est… Elle est importante pour moi, mais…


			— Mais rien du tout…, soupire Monsieur Richards. Vous ne vous engagerez pas sur ce sentier, du moins, pas avant qu’elle soit à l’université.


			— J’ai mon mot à dire là-dedans ? demandé-je.


			— Non, répondent-ils à l’unisson en me jetant un regard noir.


			— Pourquoi le mentionner alors, Papa ? demande Dan, frustré. Tu sais qu’elle ne peut pas se permettre de vivre seule. Elle ne peut pas travailler, pas tant que ses mains sont toujours en mauvais état. Elles sont recouvertes de bandages la plupart du temps. Elle doit avoir les moyens de suivre tous ses rendez-vous de rééducation, ses cours, et elle doit pouvoir se nourrir, ce qu’elle ne peut pas faire sans travailler !


			— Jusqu’à aujourd’hui, je pensais qu’elle pourrait rester avec toi, remarque Monsieur Richards. Vous vous comportez comme des frères et sœurs, mais voilà, parfois, je sais pas, je vois plus que ça.


			— Monsieur Richards, interviens-je d’une voix douce. Dan et moi ne sommes pas ensemble, si c’est ce que vous pensez. Il ne profiterait jamais de moi. Vous avez élevé un homme bien.


			— Mais ça se pourrait, Mattie, si vous restez à proximité longtemps, répond Monsieur Richards. Le regard que vous échangiez tout à l’heure… vous me cachiez quelque chose.


			— Ouais, on cachait quelque chose, avoué-je, mais pas ça.


			— Qu’est-ce que vous cachiez, Mattie ?


			Je dis la première chose qui me vient à l’esprit :


			— Je pense que Joan touche à la poudre.


			— Elle se drogue ? s’étrangle son père.


			La voiture fait une embardée à cette remarque, et l’espace de deux secondes, je pense que nous allons finir écrasés contre le semi-remorque sur l’autre file, mais il la reprend presque instantanément.


			— Je sais pas, réponds-je en secouant la tête. Je n’ai pas trouvé de drogue, mais j’ai fréquenté assez de junkies pour en reconnaître les signes.


			— En plus, je ne pense pas qu’elle soit assez nourrie, ajoute Dan à l’attention de son père.


			Mon estomac choisit ce moment pour gargouiller.


			— Comment pourrais-tu savoir ça, Dan ? demandé-je.


			Je ne l’ai pas vu depuis plus d’un mois.


			— T’as perdu du poids, Morveuse, rétorque-t-il.


			— Ça pourrait être le stress, contré-je.


			Je ne peux pas être éjectée de cette famille d’accueil, et il le sait.


			Il renifle lorsque mon estomac grogne à nouveau.


			Le visage de Monsieur Richards est troublé, mais nous tournons sur le parking du Jake’s, mon petit restaurant préféré à Charlotte. Ils servent vraiment les meilleurs burgers de la ville. Et leurs frites au chili… Oh mon Dieu ! Tellement bonnes !


			— On en reparlera en rentrant, les enfants, déclare Monsieur Richards en se garant.


			Nous grimaçons tous les deux au mot « enfants ». Nous ne sommes pas des enfants.


			Le restaurant est plein lorsque nous entrons. Cependant, cela ne m’empêche pas de repérer Meg, ma meilleure amie, qui bondit sur place, et d’entendre tout le monde crier : « Bon anniversaire ! » Mes lèvres s’étirent. Je n’ai jamais eu de fête d’anniversaire. Je lève les yeux vers Dan, qui sourit comme un idiot.


			— Joyeux anniversaire, Morveuse, murmure-t-il dans mon oreille.


			— Merci, Agent Dan.


			C’est la chose la plus gentille que quiconque n’ait jamais faite pour moi.


			Quelqu’un attrape ma main et je suis arrachée à Dan. Je lève les yeux pour le voir rouler les siens à l’attention de Mason qui me tire vers la table. J’avais rencontré ce dernier quelques mois plus tôt, et c’était un bon ami depuis.


			Mason s’arrête à quelques mètres de la table et se tourne pour me regarder. Je cligne des yeux, encore et encore. Il a l’air un peu flou et déformé. 


			Mes yeux me font souffrir l’espace d’une minute, mais ensuite, je peux voir… Eric ?
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			Oh mon Dieu ! Eric… comment ? La question sur mon visage le fait sourire, et au lieu de se diriger vers la table, il me guide vers l’arrière, où sont les toilettes. Je vois Meg me faire un clin d’œil entendu… Elle n’a aucune idée de ce qui se passe.


			Dès que nous sommes hors d’atteinte, Eric me prend dans ses bras et murmure :


			— Joyeux anniversaire en avance, Mattie !


			Je me plonge dans ses yeux bleus et je sens les papillons s’éveiller dans mon estomac… Non, n’importe quoi. Ils font un marathon de battements d’ailes. Pourquoi est-ce que la seule personne qui provoque de telles choses en moi est morte ? C’est tellement injuste.


			— Comment ? demandé-je.


			Il m’offre ce sourire arrogant auquel je me suis tant attachée. Je l’avais rencontré lorsque j’étais encore chez Madame Olson ; il avait essayé de m’effrayer pour que je n’essaie pas de trouver ce qui était arrivé à ma sœur adoptive. Dans son désir de me garder en sécurité, il m’avait accidentellement envoyée à l’hôpital. À l’époque, je l’avais surnommé le Gosse du Miroir, parce que c’était le premier endroit où je l’avais vu : dans le miroir, le visage si déformé qu’il était difficile de deviner que c’était un gars. À présent, je ne le vois que comme l’adorable garçon qu’il avait été avant que Madame Olson ne le tue.


			— J’ai emprunté un corps, répond-il. 


			Je roule des yeux.


			— Évidemment, mais comment ?


			— C’est pas aussi facile que tu le penses, assure-t-il. En fait, j’ai essayé de piquer le corps de Dan ici présent, mais ça n’a pas si bien marché. Il a une sorte de bouclier interne qui me repousse directement. Trop chelou. Avec Mason, c’était facile. Il a un esprit ouvert et il m’a laissé entrer sans aucune résistance.


			— Tu n’as pas blessé Mason, pas vrai ?


			Mason est un garçon très, très gentil et je ne veux pas qu’il souffre, peu importe combien je suis heureuse de voir Eric en chair et en os.


			— Nan, il ne s’en rappellera même pas, assure ce dernier en secouant la tête, avant que son visage ne se fasse sérieux. Il faut que tu me promettes quelque chose, Mattie.


			— Quoi ? demandé-je.


			— Que tu ne t’attireras pas d’ennuis avec les fantômes pendant au moins une semaine.


			— Une semaine ? Pourquoi ?


			— Posséder quelqu’un demande beaucoup d’énergie, explique-t-il. Il va me falloir au moins ça pour m’en remettre une fois que je quitterai le corps de ce gars. D’ailleurs, il a un faible pour toi, et c’est pas seulement un crush. Il craque complètement.


			— Pourquoi tu ferais ça si le prix à payer est si grand ? m’enquiers-je. 


			— Ravi que tu me le demandes, Mathilda Hathaway, sourit-il.


			Il n’y a aucune trace de Mason sur son visage. Je ne vois qu’Eric. Il se penche avant que je ne puisse faire quoi que ce soit et m’embrasse.


			Pendant cinq longues secondes, je me fige. Enfin… Wow. Puis les émotions me submergent, et je réalise que je ressens celles d’Eric. Même s’il est dans un corps, c’est toujours un fantôme, et je peux sentir cette part de lui. Il est fou de joie, triomphant et… heureux. C’est tout ce qu’il voulait faire depuis qu’il m’a vue pour la première fois. Tout cela défile à une vitesse folle et chevauche tout ce que je ressens.


			Est-ce que cela veut dire que je n’apprécie pas ? Carrément pas. Ce garçon embrasse vraiment bien.


			— Mason !


			Eric ignore le cri de Dan. Moi aussi, d’ailleurs, ce qui ne fait qu’énerver ce dernier. Il nous sépare d’un coup sec et troue Eric du regard.


			— Tu fais quoi là, exactement ? crache-t-il.


			— Je donne son baiser d’anniversaire à Mattie, répond le second avec un sourire prétentieux. Qu’est-ce que ça peut te faire ?


			— Qu’est-ce que je t’ai dit à ce propos ? Elle a besoin de temps pour se remettre de tout ça.


			— Du calme, mec.


			Eric me fait un clin d’œil.


			— Mason ne se rappellera pas de ça demain matin, ajoute-t-il.


			Dan fronce les sourcils et je ris.


			— Euh, Agent Dan, ce n’est pas Mason. C’est Eric. Il a plus ou moins emprunté le corps de Mason pour mon anniversaire.


			L’expression de Dan passe d’une incrédulité absolue à une sorte d’horreur comique. Il a été forcé d’admettre que je peux voir des fantômes, mais une part de lui refuse toujours d’y croire. Même après avoir vu cette chose dans ma chambre…


			— Allons ! s’exclame-t-il dans un murmure. Tu t’attends pas vraiment à ce que je croie que… que… que…


			— Dan, n’as-tu pas accepté de me croire quand il s’agit de fantômes ? demandé-je.


			Il acquiesce avec réticence.


			— Alors quand je te dis que c’est Eric, c’est que c’est vraiment Eric.


			Dan ouvre la bouche, comme pour me contredire, avant de se reprendre. Petit futé. Après ce qui s’est passé tout à l’heure, vous auriez tendance à penser qu’il y croirait un peu plus… attendez, peut-être que…
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